
L-fl at~x~~
un bravejeu ne homane

la gan le maison de banque d
mcuieur Lebel avait ses bureaux ave

.ne de l'Opéra: O'était un apparte
ment somptueux, qu'on avait conver
ti à cet usage.

Il était neuf heures du matio,et lai
fenêtres grandes ouvertes, laisesaien
entrer des flots d'air vif, tandis que I
pole s'allumait en ronflant. On étai
en novembre.

Il y avait déjà longtemps que le
patron, monsieur Leb' 1, était install<
dans son cabinet ; plusieurs lettrea
étaient déjà devant lui, derites d'uni
main rapide.

En entendant sonner neuf heures,
il se leva et' regarda dans la grande
pièce où détalaient quatre giandes
tables destinées àases employés. Voy-
ant qu'il n'y avait encore personn'.
d'arrnver, il'tronça le fiont d'un air
mécontent, et murmuras:

-Toujours en retard !...
Au même moment un jeune iomna

entra. Il ôta lentement son pardessus
et s'assit, en étouffant un billement.
Il a:la prendre des ordres et se mit
lentement à sa bsogne. Une douzaimae
d'homncs arrivêrent ainci, successive-
ruent i il y on avait de tousles i f

Tous se mirent au travail suns blau.
coup d'entrain; niais n'osant can-
-er, ni lire les journaux, à cause de
la présence du maître. Une graldo ta.
ble restait vide près de la ferjêîrt. Uin
des jeune gn dit à soit voi nrin d u

-Je crois. que c'est aujourd'hi
qu'on attend le rempaçant de Lefeb.
vre.

Mlonsicrl âbal entra tians son ca.
binet et smit on plser de randi
dossiers. Dix heures rouaienc quand
il entendit un léger frapimenmnt à .sa
porte.

-Entrez, dit-il.
Un jeune hommes'avant'a.
-Vousêtes monsieur Paul Dure tL
-Oui, moneieur,d(lit la nouvel ar

rivant en tendant une httre à M. Le.
bel, qui y jeta rapidement les yeux.

-Eh bien ! jeune homme, vous
voilà un bonne sauté ? Je ne dissimule
pas que je ne pouvais pas vous atten
dre plus longtemps, le travail presse,
et dame ! je songeais à vous donner un
remplaçant, et cependant j'avais sur
vous d si bonneis recommandations
que je le regrettais. Enfin puisque
vous eêts là, continua M. Lebel d'une
voix bienveillante, vous allez rattra-
per le temps perdu,-car voilà un bon
mois quq je vous attendais ; mais
dites-umoi, vous avez vingtquatre ans ?

- Oui, monsieur, répondit le jeune
homme d'une voix un iceu faible.

-Vous êtes encore un pou pale,
mon anii il ne faudra pas trop vous
fatiguer. Vous connaissez votre trta-
vail, n'est pas ?

-Oui, monsieur, c'est la correspon-
dauce française et anglaise.

-Plus tard, selon vos aptitudee,
tiuns verrons à vous faire faire autre
chose. Vogra chemin dépend de vous;
vous îei sembler. sérieux quoique
vous ayez l'air très jeune. Coumme il
lut Cenvenu, vous aurez 3,000 frances;
£'î.at ce que vous aviez déjà, je crois.
Eh bien pour comnmencer, voici des
choses très presséq.

En phrases claires, M. Lebel mit
Paul Duret ai courant et parut en-

chanté de son intelligence.
Eu lui payant son premier mois, le

patron lui lit.des cumplimeits sur son
exactitude et eon application

Ses camarades de bureau ne sain.
blaient pas l'aimer baucoup et soit-
vent lui reprochaient de ne pas les
suivre dans leurs parties du soir et du
dimanche. Paul avait loué une petite
chambre claire et gaie qu'il avait ar
rangée avec goût.

De longs rideaux blancs en mous-
seline entouraient son lit, une table
de toilette chargée de fRacons avait la
place d'honneur, une grande glace
penchée était le plus bel ornement de
cette chambre où se trouvaient enco-
re un petit fauteuil bas et une table
pour écrire au-dessus de laquelle se
voyaient deux portraits. L'un reié-
aentait une vieille dame, dint le vist.
ge était encadré de boucles blanches
et qui avait l'air bon. L'autre por-
trait était celui d'un jeune homme,
celui de Paul sans doute, car on y re-
connaissait seu yeux noire intelli-
gents.

Le lendemain du jour où Paul avait
touché son premier mois, se trouvait
être un dimanche. Il arrangea coquet-
tement sa petite chambre, et fit la fo-
lie d'ach star un gros bouquet de vio-
lettes, puis il dit au concierge: .

Voici ce qui était arrivé.
ime Durci était restée veuve avec

un fils et une fille. Ils vivaient à
Bayeux, dans une petite maison lui
appuil tenant.

ap avait placé son file Paul nu
collège de Caen, et sa fille Martlie
dans la première pension de la même
villo, leur faisant donner à tous deux
une très belle instauction. Elle vivait
de la rente que lui donnait un petit
capital placé chez un banquierPres
rtue toute ses ressources servaient à-
l'édnlo:alion de ses enfants.

Lt, plus beau moment était clui
des vacances qui réunissait cette
fam1ill qui sai':imn:ait tant. Mardth
aivait un an île plus que son fîêre,
elle était grande, avait le front sé-
rieux, mais éOit cependant pleine de
jeuneste et du satite. Pail était pius
're et d'une sauté plus délicate. Ces
trois etres faisaient mille projuas d'ave-
nir, s'adoraient mutuellement. Quand
PauIl out vingt ans, il entra dans une
naison de banque au Mans; il se
montra intelligent et actif.Son patron
cunprit que sa maison n'étant p te très,
importante le jeune homne y végète.
rait sans arriver aune carrière brillnr

te qu'il méritait bien. Sans songer
qu il allait perdre un très bon em-
lioyé, ne pensant qu'a l'avenir de
Paul, il le recommanda très chalou-
reusenent à un deses anie, M. Label,
banquir à Paris.

on étaitalors nu mois de juin
mais avant de rentrer dans cette nou-
volle naison le juune voulait passer
deux bous mois auprès de celle qu'il
aimait tant ; d'ailleurs il se sentait
f'ort souffrant encore d'une fluxion de
poitrine et il espérait se remettre comn-
plètement avant d'entrer dans la
grande lutte.

Il partit donc du Mans le cœur lieu-
rux, plein d'espoir, avec une lettre
de son patron pour M. Lobei, qui l'at-
dait deux mois plus tard.

En arrivant, il ne trouva pas la
joie qu'il espirait. Un coup terrible
avait frappe les pauvres femmes. La
petite fortune de madamo Duriet avait
complètemtnt sombré dans une entre-
prise qui devait au contraire la dou-
bler, et la pauvre femme, folle de dé-
suspoir, tJaceusait devant ses enfants.

Marthe la rassurait, lui disant que
son instruction lui servirait ; qu'elle
saurait bien me tirer d'affaires et pour-
voir à tout; aidée par son frère elle se
sentait capable de tout entreprendre
pour garder le repos et le bien-être à
cette bonne mère qui s'était dévouée
pour eux toute sa vie.

Sa rósolution était prie; elle se-
rait institutrice. Et déjà elle avait
écrit plusieurs lettres à Paris, espé
rant y trouver ce qu'elle cherchait.

L'arrivée de Paul ne donna, hélas I
aucun bonheur. La santé du jeune
homme, au lieu de se rétablir, devint
de plus an plus mauvaise. La poitri-.
ne fut sérieusement attaqude, et le
docteur ordonna un repos complet.
Le déstspoir augmentait sa fièvre.

Il reçut bientôt des lettres pressan-
te de M. Lebel, le dmandant en
toute haite. Marthe ne trouvait pas
de position, et la pauvre mère se
mourait de chagrin devant cette hor-
rible situation. O'est alors qu'une
pensée sublime jaillit du ceur de la
j une fille :

'I

-Si l'on me demande, vous direz
que je n'y suis pas.

Et d'un bond il grimpa ses quatre
étages, s'enfarina et après avoir don-
né un regard d'amour aux deux por-
traite, il se mit à écrire rapidemont
une longue lettre commengant ainsi:

Ma mère bien-aimée.
Voilà le plus beau jour de ma vie, je

le crois ! Je puis travailler pour toi, que
j'aime tant, et t'envoyer enfin un peu
d'argent, qui te donnera, un peu de bien
être et qui aidera surtout à rendre la
santé à mon fère. Je suis parfaitement
houa ense ou je suis, j'étais née pour
être Institutrice, ls ieunes fillesdont
je m'occupe sont charmantes. et je n'ai
que de la satisfaction avec elles.

Dis bien à mon frère qu'il se soigne
sans s'inquiéter de rien. Je suis parfai
tement heureuse et l'on est très con-
tent de moi.

la lettre continuait en donnant
des détails imaginaires et fluis-itj
ainsi :

Ma pensée et mon cœur sont avec
vous h Bayeux, et j'ai le plus grand dé
sir d'aller bientôt vous embrasser ;
enfin il fatut être raisonnable. Je vous
envoie tout mon cour et vous embrasse
tous deux.

Votre fille affectionnée,
MAuvTR Duna T.

NoUvELE INTÉLtEsSANTa. Aux MtNAGÈREs. INvXNTioN UTILE.

NOVER SOFA-LIT BREVETE.
Breveté en France, Angle-

terre, Etàts-Unis et Canada.

Un Lif.Parfait.
Un Sofa Elegant

Comme Sofa Comme Lit.

1 î N'a ni pieCs ajustes, ni supports factices, ni tirettes ou autres ajoutes qui dans d'au-
k 8 tres canapés à lits occasionnent tant de dérangements et manquent de solidité et de comfort,
Î*6 possède uneplace.aménagée à l'intérieur pour mettre tout le nécessaire à faire le lit.:

Tous declarent l'invention admirable.
e g ' T..: rn sofcUU Rover est un lit complet, combinant :n matelas en crin, avec un matelas de 48 a

à 6o ressorts.
1 k i .JP sofzA- roner est un sofa de salon, en noyer noir:solide. élégant et moel.eux. .0
N'â f LE SOFA-LIT HOVER Pst indispensabte dans toute maison ofi .ne chambre d'étrangers fait dé- . .

n.faut'; en cin minutes on peut mole- n excellent lit dans la pièce où le Ilover sofa-lit se trouve placé. e
9 • LE SOFA-LIT HOVER est le dledeirtui de toutesles personnes qui qui n'occupant qu'une seule g z

u. L pièce. A l'aine.de ce meuble ell à possèdent un salon ou une chambre à coucher.'
-« LB SOFA-LIT HOVi;R est une trouvaille pour les familles qui vont en villégiaturec; inutile de .

déménager.les lia encombrants à leurs accessoires. (Le sofa-lit se oempose de cinq pièces, s'ajustant comme les conhettes
ordinairess démonté il prend peu de place.) Nous recommandons à toute personne qui désire acheter un sofa-lit Hover de
nous laisser leur comnande maintenant et ainsi 'éviter tout retard a l'époque de la livraisch.

Prix de S2c a $7. Conditions kieiles et avantageuses.
S'ADRESSER AUX ATELIERS DE LA

compagnie Universelle des Conodmodese aReabiSnt hs

30 Rue. St Sacrement, Coin de la Rue St Nicholas.

-Je partirai à ta place, dit-elle à
son frère, tu vasme mettre au courant,
il le faut, maman n'en saura rien I.

Paul se débattait, luttant contre le
mal ; enfin, il dut céder, et la nuit,
tous deux craintifs comme deux cri.;
minels, ils travaillaient. Il initiait sa
soeur à son métier ; elle fat bientôt
aussi forte que lui; le désir de vaincre
lui faisait surmonter toute les difficul
tés. Enfin, quand il la jugea prête, elle
simula un engagement d'institutrice,
venu de Paris.

Au dernier moment, Paul voulait
la faire renoncer, mais il fut pris
d'une crise terrible, lui ôtant tota
énergie.

*v* Mme Duret, ne soupçonnant
pas la supercherie, avait laisser partir
sa chère fille, la bénissant pour son
courage. Et c'est ainsi que Marthe
était entrée chez M. Lebel, qui se
sentait attiré vers elle par sa raison
et son intelligenet.

Il l'invita bientôt chez lui, où ma-
dame Lebel fit le meilleur accueil A
ce jeune homme si sérieux et si rangé:
la maison était égayée par une jeune
fille de seize ans et un ijune homme
d'une trentaine d'aunées que Marthe
connaissait déjà l la maison de ban-
que. Elle passait dans cette famille
lus meilleurs heureR de son temap4.

DI. Ieb.cl ayaînt îtl souffrant, alla
no put aller à 1h.Iyeux, mais ses ap-
pointemnts furent augmentés. Eil l
apprit qua I- phtie cîutîntiiait son
Suvre et que son pauvre frere était
condamné.

Elle tremb!ait toujours, craignant
que sa fraude ne fut découverte. Un
jour surtout, elle f'at bien effrayée.

-Vou êtes le mari que je rêverais
pour ma fille, lui it M. Lebel, je me
retirerais heureux des affaires après,1
notre fils serait votre associé, et j'au-
rais grande confiance on vous; en
votre Ceur pour être un ban mari et
en votre intelligence pour diriger la
maison.

Marthe espéra qne ce n'était qu'un
propos en l'air ; mais toute la famille

l'entonra do tant d'affection qu'elle
s'effraya. se tenant dans une ré.serve
inaccoutumée.

sw± Enfin, u.i événement inatten-
vint dénouer cette situation dillicile.
Paul venait de mourir à Bayeux, et1
madame Duret venait trouver ia fille1
pour pleurer avec elle.

Elle arrivaachez monsieur Label
où elle croyait a fille institutrice, de-
mandant à un domestique td

- Priez madenmoiselle Duret der
venir sans lui dire qui est là.

Le domestique pensa que la visi- f
tense avait voulu dire monsieur Duret. i
On comprend le eri d'étonnement de J
madam Duret voyant apparaître sa P
fille sous ce costume masculin. r

Monsieur Lebel arriva aussi. Enfin, C
a genoux comme une coupable, Mar-
te finit par avouer la supercherie que

lui avait inspirée sou dévouement.
Tous pleuraient. Marthe d'un peu

de honte. Monsieur Lubel et madame
)ucret 'tauendrissemîNent. e

t)ui convint que lu soir Marthe vien- n

drait dans la famille son les habite
de son sexe, ce ft un coup de thél-
tre et une révlation. Elle était si
jolie dans son costume noir qui dessi-
nait sa taille : avec les vetements de
la grâce.

En la voyant ainsi, le fils de mon-
sieur Lebel ne put réprimer un geste
d'admiration, et se penchant à l'oreil.
la de son père, il lui dit :

-Puisqu'elle ne peut étre ton fils,
fais-en tu fille, donne-la moi pour fem-
me.

Marthe est aujourd'hui madame
Lebel, et, la regardant avee admiration
son mari lui dit quelquefois en sou.
riant :

-Maintenant, tu es une bonne
mère, mais tu as été un bien "brave
jeune homme "

GRÂ1nma.dES

En police coi rectionnelle.
Le président à un gavroche préve-

nu de vagabondage;
- Où demeurez vous?
- Chez madame.
- Qu'est ce quo vous y faites I
- M'essieu, j'aide la brave ofemme.
- Et qu'est-ce qu'elle fait, cette

brave l'emme I
- Elle ne fait rien.

TENTES DE TOUTES SORTES
'T. par 7 8.50, 7j par 10 4.00
Latalogues envoyés sur demande.

Aussi

CANOTS D'ECORCE
Depuis t)pieds à 15 pieds et an-des-

sus chiez IiICAZEAU & DEMEIIS, au
Magasin Indien, 1658 rue Notre-Dame,
près de la côtu S. mb.ftnlert.

Specialit.- Lacrosse et Pelottes pour
clubs. 41-4i

Une dame disait à Alexandre
Damas:

-Je me demande, en vérité, pour-
quoi le bon Dieu a inventé les hom-
Mes.

- Madame, pour empêcher les
femmes de s'assassiner.

Eatre propriétaires :
-C'est égal, c'est bien dur de

faire poursuivre un petit locataire
parce qu'il ne peut pas payer.

-Vous avez raisen.mb oi je m
contente de garder les meub!es.

15J. 17 et 19RU.E G08PORD,
Z.Entzbê.pr'tJ, No 12 rue Champ do aa,

vient d'ire completmeunt 7nise à neuf. 01:
trovere tout 1je clairt demirn1,10 -apptUlOm@nw
sp"ci:ux et l'gaun.: illmtfi nbiet.
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C. DESMARTEAU
-AGENT ET COMPTABLE-

RUE NOTRE-DAE

.rove
[LONG UE POIN TE]

attir'î: r ,eira i.-. ,.'rvit-c:îîitt(ii, si u t émlteiîr
IL. pelrillet et jUO i ii tiriii, Il&u îai .lIîe-

îjîîs c -fir tl usjt.%%r% cdé%lasi net.cîîàii 1111tî

et a #Il lIan N e ui.( iili,,:a ut i t eA t 3IL itures. ]tîîs, 5

etI ron nocsmd i oumr
pei rura chauM enn tno,.ot.waua
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LOUIS LARIVE FILS
Marchand de Poissons on gros

et on dAtail.

eoties sortes de POISSONS fraie.
et saliJs.

Importations quotidiennes et spé-
cialespotir COMMIUNAUTES. RES-
TAURANTS, IOTELS, Etc.

TELEPHONE 663
EfTcts livrés h domicile gratis.

Arriwee dt 65èmezoa/aon.- A l'ar. Montréal, 23 mai 1834.-34
ivée du 65 ème bataillon les Gros .zy__AUM.RE
Ventres de Montréal qui se sont soumis,i A ; 'i. UX dLR ES
eront leur raccordailles avec les vo. si votre mmeil et troublé ln mnit par lae
ontaires. Le grand médecin de la tribu pleurs et i W cris d'unienant qui souire de ca

os. B. Giguère assemblera les deux denti"ton.ti-c'zvnei °onoc',r une bot-

artis à l'Hôtel du Canada et Ion servi. la o a enrant.. suiro vcacit saw ps.
a les produits les plus exquis de sa 'Iu. St cote- pt:t maladesea-% 9olaigS inme.

diatelurnt.
ave. Eaux de vie, rum, rye, vins, cI. Ayeziiance. um/ers. ce rean.e est inrali-
ars cocktails surnaturels, etc., j .1îa %--tex1.t I.ttft.we

laiç l'.çnyaretl. tiý%iu . qr clxa raire

Il«'îcotiql!sadncoucit iles î,ia r Adit le; tu-

Une définition de la lune, cueillie "lt. a en g r """é°u °

ans un roman sentimental j-L-S.rtip esin M"Po Sinelo pour la

Nous aperçûmes, émergeant des es tirpro '»ic astl a.rd'unees pus
oteaux, eonme une face énorme, o r- ,:e 4 n onprlefmes" i"%

ée d'une voilette blanche..." j d.n s le I I e ntier. Prix.5ts e,
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